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ESSIEURS, 


Avant  d ouvrir  une  opinion  nui  n^nr 
mettre  l’honneur  ou  la  vie  d’un  accuf^  b m^C 

cruellement  expose,  fi  par  d'es  fefa 
circonflances  étrangères  , des  foupçons  vagues  ’ d 
rapprochemen s perfides,  il  pouvoir  être  ’j, 
fier  au  hafard  les  chefs  d’accufation.  FidèKx  pJn 
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c'pes  aîtîfi  qu’à  h miffion  dont  il  étoit  chargé,  M. 
Muraire  a précifé  dans  fon  rapport  le  véritable  pbjet 
de  la  difcujïion  qui  nous  oççupe  ; & le  devoir  de 
tous  tes  orateurs' efl  d’imiter  ion  exemple. 

On  fait  deux  reproches  à M.  L^Eayette  ; le,  premier , 
d’avoir  quitté  fon  polie  fans  î’atïtarifation  préalable 
du  miniltre  de  la  guerre;  le  fécond,  de  vous  avoir 
prpfenté  une  pétition,  qiii , par  fa  nature  , & fur- tout 
par  lie  caraâère  public  de  fon  auteur,  femble  dellinée 
à mai  tri  fer  , s’il  étoit  poflible  , les  délibérations  du 
corps  léglflatif.  Je  vais  examiner  le  premier  reproche  ; 
8c  je  fu p pofe  d’abord  que  M,  Eafa^ette  foit  arrivé  dans 
la  capitale  • fans  un  ordre  ou  Tans  un  confentement 
exprès  du  miniflre. 

M.  Daverhoult  vous  avoit  fagement  obfervé  qu’un 
général  qui  fe  rend  auprès  de  fes  fupérieurs  naturels» 
pour  conférer  fur  1 es  b e fo  iras  de.  fes.tr  ou  p es  , fur  l’exé- 
cution d’un  plan  de  campagne,  ou  fur  tout  autre  objet 
qui  touche  au  fuccès  de  nos  armes  , n’efi  pas  plus 
coupable  que  le  chef  d’un  détachement,  qui,  pour 
les  mêmes  motifs , fe  rend  auprès  de  fon  général.  Il 
efl:  des  circonflances  où  le  falut  de  l’armée  8c  celui 
de  l’Empire  ne  permettent  p^as  de  retarder  urié  confé- 
rence indifpenfable;  & jufqu’£ cé  joiir,  il  n’étoît  tombé 
dans  l’efprit  de  perfonne  de  regarder  cette  démarche 
comme  une  défertion. 

Parmi  lés  raifons  qui  ont  conduit  M.  I.afayette  à. 
Paris,  il  en  eil  deux  qui  nous  font  connues , 8c  que 
nous  pouvons  apprécier.  Nous  lavons  tous  combien 
fa  brave  armée  a fouffert  par  le. défaut  d’approvidon- 
nemens.  M.  Lafayette  efl  venu  pour  éclairer  les.  mi-' 
niflres  aétueîs  & ranimer  leur  adivitév(  On  lit  au  fond 
adroite,  ci-dpvant  gauche.  ) D’un  autre  coté  , les  évé- 
neme4is  du  20  juin  avaient  produit  dans  les  cœurs  des 
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officiers  & des  foldats  une  fermentation  bien  naturelle 
fans  doute  , mais  dont  les  fuites  pouvoient  devenir 
dangereufes.  Le  voyage  de  M.  Lafayette  étoit  encore 
néceflaire  pour  calmer  leurs  inquiétudes  , & détruire 
ainfi  les  efpérances  de  nos  ennemis.  ( Ris  d’une  partie 
de  rAflembléè.  )Ce  voyage  d’ailleurs  ne  pouvoit  com- 
promettre la  sûreté  de  nos  frontières , puifque  les  me- 
fures  étoient  fi  bien  prifes , fi  bien  combinées , qu’en 
l’abfence  du  général,  les  Autrichiens  ont  été  punis  par 
une  défaite , de  leur  imprudence  & de  leur  témérité. 

Si  j ’examine  maintenant  la  queflion  fous  fon  véri- 
table point-de-vue , je  demanderai  où  eft  la  preuve 
que  M.  Lafayette  n’avoit  pas  l’autorilation  du  minifire  ? 

Au  roi  feul  appartiennent  le  choix  & la  révocation 
des  généraux.  Au  roi  feul  appartient  la  diredion  de  nos 
forces  pendant  la  guerre.  Vous  vous  êtes  empreffés 
vous-mêmes  de  rendre  hommage  à ce  principe  ; 8c 
iorfcjüë  la  démarche  de  M.  Lafayette  n’eft  défavouée 
ni  défapprouvée  par  le  minifire  , ce  filence  que  vous 
avez  voulu,  que  vous  avez  dû  refpeder;  ce  filence, 
dis-je,  efi  la  meilleure  juftification  du  général.  (Mur- 
mures 8c  applaudifiemens.  ) 

Je  viens  au  fécond  reproche , ou  plutôt  à la  véritable 
dénonciation  dont  M.  Lafayette  eft  aujourd’hui  l’objet. 

M.  Lafayette  eft  général  d’armée  : M.  Lafayette  a 
fait  une  pétition.  En  avoit-il  le  droit?  c’en:  le  premier 
point  qu’il  faut  confidérer.  On  eft  obligé  de  convenir 
que  cette  faculté  ne  lui  étoit  interdite  par  aucune  loi 
pofitive  préexiftante  ; 8c  je  m’étonne  dès-lors  que 
l’on  veuille  chercher  un  crime  dans  l’exercice  d’un 
droit  que  la  conftitution  garantit  à tous  les  citoyens. 
Je  fais  que  la  force  armée  eftefientiellement  obéifîante; 
mais  une  pétition  individuelle  n’eft  pas  une  délibé;  a on; 
& il  eft  au  moins  fort  douteux  que,  fans  choquer 
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la  conftitutîon  8c  la  juflice , le  corps  Iégiflatif  puifîe 
ôter  à l’avenir  aux  défenfeurs  de  la  patrie  la  liberté 
d’obferver  8c  de  fe  plaindre. 

Preflfés  par  ces  raifonnemens , les  dénonciateurs  de 
M.  Lafayette  affedent  de  le  préfenter  comme  l’organe 
du  voeu  colledif&délibéré  des  troupes  qu’il  commande. 
Mais  les  pièces  qu’ils  invoquent  à l'appui  de  leur  afier- 
tion,  leur  donnent  au  contraire  le  démenti  le  plus  for- 
me!  ; car  elles  confiaient  que  c’efl  précifément  pour 
arrêter  l’expreffion  de  ce  voeu  collectif,  que  M.  Lafayette 
a faille  voyage  de  Paris.  L’Âfîemblée  nationale  oppofera 
fans  doute  leur  ledure  entière  aux  morcellemens  com- 
modes de  la  malveillance  ; 8c  leur  fens  naturel  fera  la 
meilleure  réfutation  d’une  perfide  analyfe. 

Après  avoir  envifagé  la  pétition  de  M.  Lafayette 
dans  fes  formes  extérieures  8c  intrinsèques,  je  dois 
en  apprécier  l’objet  8c  les  motifs  ; 8c  c’ed  peut-être 
ici  que  nous  découvrirons  la  caufe  de  l’acharnement 
de  les  détradeurs.  ( Murmures  d’un  côté.  ) 

Il  ed  cependant  une  obfervatioa  préliminaire  que 
je  ne  dois  point  oublier.  Ce  n’ed  pas  fur  le  mérite 
des  demandes  de  M.  Lafayette  que  vous  allez  prononcer. 
Un  pétitionnaire  n’ed  pas  tenu  de  vous  garantir  la 
légitimité  de  fes  réclamations.  Qu’elles  foient  injudes 
ou  pernicieufes , c’ed  à vous  à.  les  juger;  mais  votre 
refped  pour  le  droit  de  pétition  feroit  un  outrage 
aux  droits  de  l’homme,  fi  un  décret  d’accufation  frap- 
poit  néceflairement  le  pétitionnaire  qui  fe  trompe. 

La  pétition  de  M.  Lafayette  vous  préfente  un  double 
objet.  Il  réclame  la  pourfuite  8c  la  punition  des  atten- 
tats de  la  journée  du  20  juin;  il  demande,  non  pas 
la  diflolution  des  fociétés  populaires , mais  un  décret: 
réprefîîf  des  délits  qui  s’y  commettent. 
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Eft-il  coupable  de  provoquer  la  vengeance  des 
loix  fur  une  fuite  d’attentats  dont  vous  avez  reconnu 
vous-mêmes  l’exiftence , & qui  forme  aujourd’hui  la 
matière  d’une  inftru&ion  criminelle?  Je  le  déclare 
franchement  , les  auteurs  êc  les  complices  du  crime 
feroient  les  feuls  qui  puffent  avoir  intérêt  à fe  plaindre 
de  cette  réclamation. 

Quant  au  vœu  de  M.  Lafayette  fur  les  fociétés  popu- 
laires , fî  vous  traduirez  dans  les  prifons  d’Orléans 
ceux  des  amis  de  la  liberté  qui  partagent  cette  opinion 
du  general,  vous  rifqueriez  de  dépeupler  une  grande 
partie  du  royaume.  (~Ris  d’un  côté.  ) La  juftice  égale 
pour  tous  voudroit  au  moins  que  vous  fifliez  partager 
fon  fort  aux  nombreux  pétitionnaires  qui  vous  ont 
développé  les  mêmes  fentimens. 

Sans  m’appefantir  plus  longt-temps  furie  ridicule  de 
cette  , proportion , je  vous  ferai  remarquer  que  vous 
avez  été  frappes  vous-mêmes  des  abus  & des  excès 
dont  les  diversclubs  du  royaume  font  devenuslafource 
ou  i occafion.  Votre  commiiïion  extraordinaire  eft 
chargée  de  concilier  le  refpett  que  nous  devons  aux 
droits  de  l’homme  & du  citoyen , avec  les  mefuresind.T- 
penfables  pour  le  maintien  de  l’ordre  public  qui  fait  la 
sûreté  de  tous.  Convaincus  d’ailleurs  que  la  loi  du  o 
o&obre  auroit  dû  prévenir  les  délits  habituels  dontnous 
lommes  témoins  , vous  avez  enjoint  au  miniftre  de  la 
juftice  de  vous  rendre  compte  de  l’exécution  de  cette 
loi  malheureufement  négligée. 

En  voilà  trop  fans  doute  (Applaudi  des  tribunes.) 
pour  juftifîer  M.  Lafayette  fur  1 objet  de  fa  pétition; 
mais  fes  dénonciateurs  qui  veulent  abfolument  le 
trouver  coupable  , défefpérant  de  l’inculper  par  fes 
actions  , fe  replient  avec  adreffe  fur  les  motifs  qui 
les  ont  dirigées.  J’avois  cru  jufqu’à  ce  jour  qu’à  des 
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affions  irréprochables,  tin  homme  honnête  , & fur- 
tout  un  juge  , ne  pouvoit  fuppofer  des  motifs  cri- 
minels : j’avois  cru  que  dans  tous  les  cœurs  la  pré- 
fomption  étoit  effentiellement  eti  faveur  de  finno- 
cence  ; mais  il  eft  des  hommes  dont  la  logique  & la 
morale  n’ont  avec  lès  miennes  aucune  affinité;  (Ris 
& applaudifTemens.  ) & je  dois  les  fuivre  dans  leurs 
conje&ures  , ou  plutôt  dans  leurs  fuppofîtiôns  fur 
les  motifs  qui  ont  conduit  parmi  nous  M.  Lafayette. 

Fort  des  intentions  préfumées  de  fes  foldais  , il 
eft  venu,  difent-ils  , di&er  des  ordres  & non  pas 
adreffer  des  prières  au  Corps  légiflatif.  Il  faut  avouer 
que  les  auteurs  de  ce  reproche  fuppofent  le  général 
dépourvu  de  raifon  , ou  l’affembiée  nationale  bien 
indigne  du  rang  qu’elle  occupe. 

M.  Lafayette , meilleurs  , a trop  de  lumières  & 
vous  rend  trop  de  juftice,  ( murmures  des  tribunes) 
pour  prétendre  vous  intimider  par  fa  préfence.  Il 
lait  que  la  vue  du  danger  étoufferoit  en  un  clin- 
d’oeil  toutes  vos  divifïons  , & qu’un  ambitieux  ne 
marcheroit  que  fur  vos  cadavres  à la  tyrannie. 

Quels  feroient  d’ailleurs  les  inftruinens  de  fon 
crime  ? fes  foldats.  Mais  fes  dénonciateurs  eux- mê- 
mes affeétent  de  les  en  croire  incapables,  & l’on  ne 
dira  jamais  férleufement  que  leurs  véritables  inten- 
tions puiffent  être  méconnues  d’un  chef  qu’ils  ref- 
pedent  & qu’ils  aiment. 

Ah  ! que  d’audacieux  impofteurs  jettent  le  maf- 
que  qui  les  couvre  : à travers  leurs  baffes  datteiies 
pour  l’armée,  on  démêle  les  odieux  Poupçons  dont 
ils  s’efforcent  de  l’invefllr.  On  a parlé  de  gouverne- 
ment militaire  : on  a parlé  de  prétoriens  : & certes.-, 
un  général  fans  foldats  ne  s’élève  pas  de  lui-même 
au  fôuverain  pouvoir. 
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Voilà  donc  la  juffice;  voilà  la  récompenfe  ciu’ob- 
içnnent  lss  généreux  cîtbÿens  qui  prodiguent  pour 
la  liberté,  (Murmures  des  tribunes.  ).t.. 

M.  le  prefident  , rappelez  les  tribunes  à l’ordre. 

. M LeJ°fne  * ^ n’eft  pas  étonnant  que  plufïeurs 
citoyens  murmurent  lorfqu’on  fait  l’élogë  de  Pa£ 

tribimese  )IeUrS  fières  qu’iIs  pleurent.  (Applaudi  des 

M.  Dumolard  : Voilà  donc  la  juftice  , la  récom- 
peme  qu  obtiennent  les  généreux  citoyens  ouï  pro- 
diguent pour  la  liberté  leur  fang  Sc  leur  vie.'  ( Mur- 
mures.  ) Je  le  déclare  à la  Nation  toute  entière  : fi 
ces  expré  fil  6 ris  impies  font  encore  proférées  , i ex- 
piieraj  aans  cette  tribune , ou  j’obtiendrai  vengeance. 
( riuees  des  tricunes,  éclats  de  rire  à droite.  ) 
M-Frouditre  : Je  demande  qu’on  lailTe  à M.  Du- 
molard tout  l’honneur  des  improbations  des  tri- 
unes,  & qu  on  ne  les  rappelle  pas  à l’ordre. 

M.  Dumolard.  : Si  ces  expreffions  impies  font  en- 
core  proférées  , j’expireraÿ  dans  cette  tribune  , ou 

lomnfe  ^ Venge3nce  de  la  P!us  abominable  ca- 

C eft  par  des  rapprochement  injüftes,  mais  adroits, 
que  Ion  épouvanté  , qu’on  entraîne  la  multitude , & 
t on  ne  manque  pas  aujourd’hui  d’hommes  habiles 
dans  1 art  de  tromper  le  peuple.  ( Quelques  applau- 
diflemens.  ) Lafayette  fe  rend-il  à Paris  feul , & n’avant 
d autre  cortege  que  fa  gloire  & fa  vertu;  ( Rudes 
tribunes  j auffitot  la  calomnie  s’agite  ; une  voix  in- 
iernaie  fe  fait  entendre  : Tremble^  Romains . Cl  far  a 
pajjc  le  Rubicon.  ( Ris  d’une  partie  de  (’AIfemblée.  ) 
ttepondez  , hommes  de  mauvaife  foi;  Céfar  lailfa-t-il 
es  légions  dans  les  Gaules  ? Pénétra-t-il  dans  Rome , 
parut-il  au  fénât  dans  l’attitude  d’un  pétitionnaire  ? 
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Quel  efî  donc  ce  confpirateur  d’un  nouveau  genre 
qui  vient , fans  défenfe  & fans  crainte  , affronter  fes 
juges  eux-mêmes  , & livrer  fa  tête  à fes  ënnemis  ? 
Vous  vous  reprochez,  ajoutez-vous,  d’infulter  aux 
.mânes  de  Céfar,  en  lui  comparant  Lafayette  : pour 
moi , devant  qui  les  talens  ne  font  rien  fans  la  vertu  , 

( Ris  de  plufieurs  membres.  ) je  rougirois  aufïi  de  mettre 
en  parallèle  Lafayette  & Céfar  : Céfar  affer vit  fa  patrie 
gemiflante  ; 8c  le  nom  de  Lafayette  eft  infcrit  aux 
faites  de  mémoire,  parmi  les  libérateurs  des  deux 
mondes.  ( Murmures  des  tribunes.  ) 1 

M.  Battre  : Je  demande  s’il  eft  le  libérateur  des 
veuves  & des  orphelins  des  citoyens  tués  au  Champ- 
de-Mars.  { * 

M..  Dumolard  : Tourmenté  du  befoin  d’accorder  la 
{implicite  de  fa  démarché  avec  les  noirs  projets  que 
vous  lui  prêtez  , vous  le  peignez,  il  efl:  vrai,  comme 
un  chef  de  parti  qui  vient  ranimer  les  efpérances  de 
fes  complices , & concerter  avec  eux  le  rétabliffement 
des  privilèges  8c  l’afferviffement  de  fon  pays.  L’homme 
qui  réfléchit , reconnaît  aifément , dans  ce  reproche, 
une  taébque  trop  ordinaire.  Lafayette  dénonce  les 
faétieux  : on  le  métamorphofe  auffitôfc  en  chef  de  fac- 
tion ; 8c  cette  récrimination  adroite  ne  refîemble  pas 
mal  à celte  d’un  voleur  furpris,  qui  rejette  hardiment 
fon  propre  crime  fur  l’homme  courageux  qui  le  dé- 
cèle. ( Applaudiflemens  8c  murmures.  ) Mais,  devant 
une  alfembîée  d’hommes  juftes  , ce  n’eft  pas  aflez  de 
dénoncer  un  délit,  il  faut  le  prouver;  8c  pour  la'Toli- 
dité  des  preuves,  on  ne  vous  croira  pas  fur  parole, 
car  on  fait  que  vous  n’êtes  pas  difficile  fur  le  choix , 
8c  que  vous  vous  écriez  fans  peine  : T ai  démontré.  Si, 
pour  déshonorer  Lafayette,  il  fuffifoit  de  tronquer  des 
pièces,  d’aiterer  les  faits,  de  tourner  péniblement 
dans  un  cercle  vicieux,  8c  de  fi^bUituer  par-tout  à des 
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raifonnemens  de  froides  & foporifiques  déclamations, 
on  trouverait  des  crimes  à l’homme  le  plus  pur  , 
comme  on  dévoila  naguère  Fexifle  nce  & les  ma- 
nœuvres du  comité  autrichien. 

Meilleurs,  une  confiance  aveugle  feroit  un  crime 
chez  un  repréfentant  de  la  nation  ; mais  l’écueil  op- 
pofé  n’eff  pas  moins  dangereux.  Les  pervers  abufent 
d’un  patnotîfme  inquiet  pour  flétrir  la  vertu  même,  8c 
tourner  la  haine  du  peuple  contre  fes  plus  zélés  dé- 
fenfeurs.  ( Murmures  des  tribunes.  ) Le  peuple  n’eft 
pas  dans  les  tribunes  feulement. 

M.  Battre  : On  ne  parle  pas  un  autre  langage  à 
Coblentz. 

M.  Dumplard  : Sont-ils  effrayés  d’une  aéiion  cou-* 
rageufe , ils  en  corrompent  la  fource  : ils  empoifon- 
nent  les  fentimens  qui  l’ont  diétée.  On  voit  arriver, 
par  exemple,  des  lettres  anonymes,  ou  lignées  par 
des  inconnus,  & qui,  toujours  démenties,  ne  prou- 
vent que  l’ignorance  ou  la  mauvaife  foi  des  écrivains. 
Mais  qu’importe  à ceux  qui  les  ont  provoquées  ! 
LimprefTion,  quoique  paffagère,  a produit  Ion  effet. 
La  cicatrice  refle , ôc  leur  objet  efi:  rempli. 

Ces  armes  n’ont  pas  été  négligées  contre  M.  La- 
layette;  ôc  comme  on  doutoit  encore  du  fifçcès,  on 
a mis  en  mouvement  ce  que  l’on  appelle  l’opinion 
publique.  Comment  un  homme,  en  effet , pourroît-* 
il  n être  pas  coupable , lorfque  , afin  de  me  fervir  de 
leurs  exprefTions  favorites,  le  peuple  fe  leve  tout  entier 
pour  demander  fa  tête  ? 

^ m°i  ai]hi , je  refpede  ôc  j’honore  le  peuple..... 

( Murmures  des  tribunes.  ) Je  vois  en  lui  mon  fou- 
verain;  ôc  dans  l’expreffion  authentique  de  fa  volonté  , ■ 
la  loi  qin  commande  à tous.  Mais  ce  peuple  à qui 
je  dois  , à qui  je  veux  obéir,  n’effpas  la  réunion  des 
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habitâns  d’une  ville  ou  d’un  département  ; c’eft  la 
mafTe  impofante  des  citoyens  de  l’empiré.  Si  la  ville 
de  Paris , par  exemple  7 le  préféntoit  toute  entière 
devant  nous , je  lui  dirois  : vous  êtes  une  portion 
du  peuple  ; mais  vous  n’êtes  pas  le  peuple , & votre 
devoir,  comme  le  mien,  eft  de  courber  une  tête 
obéifTante  fous  le  fceptre  de  la  loi. 

Une  voix  : Il  ne  s’agit  pas  de  régenter  la  ville  de 
Paris. 

M,  Dumolard . Ce  n’eft  pas  cependant  la  majorité 
des  citoyens  de  la  capitale , que  l’on  ne  rougit  point 
de  décorer  exclusivement  du  nom  du  peuple  , c’eft 
une  foibîe  partie  des  habitans  de  quelques  fedions, 
dont  plufieurs  ne  font  pas  même  citoyens  adifs , ni 
peut-être  domiciliés.  ( Murmures.  ) Et  i’on  ofe  outra- 
ger la  majefté,la  fouveraineté  nationale  jufqu’à  feindre 
de  reconnaître  la  voix  facrée  du  peuple  dans  les  cris 
fëditieux  d’une  multitude  égarée  ! Quels  font  d’ail- 
leurs les  hommes  à qui  l’on  prend  un  intérêt  fi  vif 
& fi  tendre  ? A Dieu  ne  piaife  que  je  reproche  jamais 
à des  citoyens  une  honorable  indigence  ! l’homme 
laborieux  & pauvre 

Une  voix . : Au  fait. 

Plufieurs  voix  : Il  y eft. 

M.  Dumolard  : Ces  meilleurs  ne  m’interrompent 
que  parce  que  je  fuis  au  fait. 

A Dieu  né  piaife  que  je  reproche  jamais  à des  citoyens 
une  honorable  indigence  î L’homme  laborieux  le 
pauvre  eft  cent  fois  plus  refpedable  à mes  yeux  que  le 
riche  infoient  qui  fatigue  la  terre  de  fon  opulence  & 
de  fon  oifiveté.  Mais , fi  Futilité  dont  nous  fpmmes  a la 
patrie,  eft  la  mefure  unique  de  la  valeur  des  citoyens  , 
je  conjure  TAlfemblée  d’apprécier  fur  cette  règle  les 
hommes  inquiets  qiii  la  tourmentent  périodiquement 
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de  leurs  extravagantes  pétitions  , de  leurs  applaudiffe- 
mens  importuns  , de  leurs  murmures  & de  leurs  me- 
naces ; elle  verra  fans  doute  beaucoup  de  citoyens 
dont  les  intentions  font  pures,  & dont  les  feuls  défauts 
font  une  exaltation  pardonnable , 8c  fur-tout  une  aveu- 
gle & fatale  crédulité.  Mais  elle  démêlera  dans  leur 
fein  cette  foule  d’intrigans  fubaîternes,  qui , fidèles  à 
îa  main  qui  les  foudoie , dociles  à Tordre  qu  iis  ont 
reçu (Murmures  des  tribunes.) 

Plujieurs  voix  dans  les  tribunes  : A bas,  à bas. 

M.  Gérardin  : Ce  font  les  foudoyés  qui  crient  , M. 
le  préfident. 

M.  Satire  : Sans  doute  il  e(l  défendu  aux  tribu- 
nes d’applaudir  8c  d’improuver  ; mais  il  iTeÛ  pas  permis 
à un  membre  de  Taflemblée,  plus  qu’à  tout  autre, 
d’jnfulter  des  citoyens  qui  viennent  de, leur  pays. 
(Bruit.)  Je  demande  que  M.  Dumolard  folt  rappelé 
à Tordre. 

M.  Vumolard  : Dociles  à Tordre  qu’ils  ont  reçu , 
fement , avec  habilité , la  défiance , les  craintes;  8c 
la  révolte,  & préparent  ainfi  la  difiblutio'n.  du  corps 
politique  dont  ces  vautours  affamés  efpère.nt  bien  tm 
jour  dévorer  le  cadavre.  Elle  diftinguera  ces  orateurs 
habituels  des  cafés  8c  des  places  publiques,,  dont 
l’exiftence  équivoque  appelle  depuis  long-temps  l’at- 
tention 8c  la  févérité  de  la  police, . 

M.  Brïval : Mais  ce  n’efl:  pas  là  Lafayette. 

Plujieurs  voix  dans  les  tribunes  : A bas,  à bas. 

M.  le  préfident : Je  déclare  que,  pour  maintenir 
la  liberté  des  opinions,  je  ferai  déployer  le  pouvoir 
que  Taffemblée  m’a  confié. 

Une  voix  ; Rappelez  l’orateur  à îa  queftion. 

M.  Battre:  M.  le  préfident.  Je  demande  la  parole 
pour  une  motion  d’ordre.  (Bruit.) 


C l'a  ) 

üf.  le préjîdent:  Je  rendrai  FafTemblée  nationale  juge 
de  toutes  mes  adions. 


M.  Duniolard  : Je  fuis  dans  la  qneftion.  Je  parle 
des  manoeuvres  employées  pour  égarer  l’opinion 
publique.  ( Murmures.  ) 

M Dntipm  parie  dans  le  tumulte. 

le  demande  qu’on  punifTe  l’opinant 
rit  ' ‘ ' 1 ,"T' 

mens  des  tri  Dunes.  ) 

M.  Dumolard  : Elle  appercevra  cette  horde  im- 
pure d’atroces  folliculaires  qui  trempent  leur  plume 
dans  le  fang,  8c  dont  l’imagination  barbare  ne  fe  repaît 
que  de  maffacres  8c  d’incendies;. elle  remarquera  tous 
ces  part'culiers,  oifïfs  en  apparence,  qui,  fans  moyens 
honnêtes  de  fubfifter,  afiiégent  néanmoins  chaque 
jour,  8c.  le  jardin  du  palais-royal,  8c  les  tribunes  de 
FafTemblée  , 8c  les  fociétés  populaires.  Elle  recon- 
naîtra enfin  ce  ramas  d’individus  elfentiellement  fuf- 
peds,  8c  la  plupart  étrangers,  que,  dans  les  beaux, 
temps  de  la  Grece,  on  eût  banni  de  toutes  les  républi- 
ques; que  le  plus  ferme  apôtre  de  l’égalité,  que  le 
grand  Rouffeau  lui-même  a crû  devoir  flétrir  dans 
fes  immortels  ouvrages , 8c  qui , pour  tout  dire  en 


un  mot,  font  bien 


moins  une  partie  intégrante  du 


corps  focial,  cju’une  lepre  honteufe  qui  le  fouille 
8c  le  confume. 


Voilà  ceux  qui  mettent  en  mouvement,  ceux  qui 
dirigent  une  multitude  confiante  8c  crédule;  voilà, 
fi  non  les  auteurs  , au  moins  les  agens  très-adifs,  desr 
intrigues  8c  des  manœuvres  journalières  dont  nous, 
fommes  affaillis.  Certes,  nous  devons  nous  attendre" 
que  des  hommes  qui  n’ont  d’autre  frein  que  la  crainte 
du  châtiment,  porteront  à l’extrême  leur  audace  8c 
leurs  fureurs,  depuis  qu’ils  s’imaginent  qu’on  a dé-; 
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couvert  exprès  pour  eux  l’art  étonnant  de  juftifier  le 
crime  ôc  de  légalifer  les  émeutes . 

Tels  font  les  moteurs  de  cette  efpèce,  d’opinion 
publique  qui  fe  déclare  contre  Lafayette  ôc  pour  fes 
ennemis. 

Ses  ennemis  î ah  ! fi , pour  juger  du  mérite  de  Tac* 
cufation  , il  n’eil  jamais  indiffèrent  de  rapprocher 
Paccufateur  de  faccufé  ; penfent-ils , à moins  qu’ils 
n’ayent  en  leur  faveur  l’évidence,  qu’une  ame  honnête 
puiife  balancer  entre  eux  ôc  lui  ? 

Je  les  connois  dès  long-temps  : j’ai  formé  leur  llfle 
odieufe , ôc  j’ai  vu  raffemblés  les  le  dateurs  du  def- 
potifme  ôc  les  fauteurs  de  l’anarchie;  j’ai  vu  les  valets 
des  héros  de  Coblentz  , & cette  poignée,  d’intriguans 
fâcheux  , qui  ont  fans  ceffe  le  mot  de  liberté  dans  la 
bouche , & tous  les  vices  de  la  fervitude  dans  le  cœur. 
J’ai  vu  des  hommes  avilis  dont  la  conduite  a flétri 
la  couronne  que  mértoient  leurs  talens  , Sc  dont  la 
profonde  immoralité  révolte  leurs  admirateurs  eux- 
mêmes.  J’ai  remarqué  ces  êtres  corrompus  & familia- 
rifés  avec  l’oprabre  dont  le  nom  feul  ell  une  injure  5 
ôc  dont  la  prodigieuie  influence  doit  etrre  une  énigme 
pour  la  poftérité. 

Ce  font-îà  les  ennemis  de  Lafayette  , Ôc  je  chercha 
en  vain  leurs  dires  à notre  confiance  , ôc  les  gages  de 
leur  bonne-foi.  L’Europe  ôc  l’Amérique  t^mo’gnént- 
elles  de  concert  de  leur  patriotihne  ôc  de  leur  gloire  ? 
Et  peuvent  - ils  repoufler  les  traits  de  la  calomnie  par 
une  vie  toute  entière  de  travaux  Sc  de  vértus  ? 

Citoyens  que  l’on  s’efforce  d’abreuver  de  foupçons, 
toujours  pénibles  pour  des  cœurs  fenfiblés  ôc  généreux; 
vous  , fur  - tout  , dignes  compagnons’  de  Lafayette  , 
(murmures)  dans  le  cours  d’une  révolution  orageufe, 
braves  gardes  nationaux  de  Paris  5 votre  ancien  gé- 
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lierai  fut-il  dévoré  de  toute  i’atnbition  qu’on  lui  fup- 
pofe  ? Rentrez  en  vous-mêmes..... 

Une  femme  des  tribunes  : Et  le  champs  - de  - Mars  î 
( Applaudi  des  tribunes.  ) 

M.  Dumolard  : Rentrez  en  vous-mêmes  , & dites  s’il 
peut  exiffer  pour  Lafayette  d’autre  intérêt,  d’autre 
ambition  , d’autre  gloire  que  i’affermiffement  de  la 
liberté  ? ( Murmures  des  tribunes.  ) 

M.  Gerardin  : M.  le  préfident  ( montrant  les  tri- 
bunes,) donnez-leur  la  parole;  ils  la  demandent.  ( On 
ni  ), 

& Çkéron  ; Ils  ne  la  demandent  pas;  ils  la  prennent. 

M*  Dunwlard  : Quel  dédommagement  pourroient 
offrir  à fa  grande  ame,  8c  ce  ramas  de  conjurés  que 
fon  nom  feul  frappe  de  terreur,  ôc  tous  ces  rois  unis 
pour  nous  perdre,  qui  le  pourfuivroient  de  leurs  mé- 
pris comme  ils  l’honorent  de  leurs  menaces;  ôc  cette 
cour  vindicative,  dont  il  a brifé  le  fceptre  de  fer,  ôc 
qui  Jauroit  punir  le  traître  en  profitant  de  la  trabifon  ? 

Etonnés  eux- mêmes  de  l’abfurdité  de  cette  imagi- 
naire perfidie , les  ennemis  de  Lafayette  aiment  mieux 
le  peindre  en  fombre  ôc  profond  confpirateur  qui  veut 
élever  la  di&ature  fur  les  marches  fanglantes  du  trône 
ôc  les  ruines  amoncelées  de  la  conftitution;  mais  fi  la 
Fayette  étoit  un  monftre  , fi  la  France  pouvoit  être 
afiêz  lâche  pour  courber  une  tête  humiliée  fous  un 
defpote  ufurpateur,  ce  politique , adroit  ôc  prévoyant, 
attaqueroit-il  une  faftion  puiffante  qu’il  eût  rendu  fans 
peine  rinffrument  aveugle  de  fes  vaffes  deffeins  ? Il 
favoriferoit,  au  contraire,  de  tout  fon  pouvoir,  ce 
fyffême  déforganifateur  qui  conduit  à la  fervitude  par 
la  route  de  l’anarchie  ; il  provoqueroit  raviliffement 
du  trône  ôc  de  toutes  les  autorités  légales;  &,  nou- 
veau Cromwel , il  marcheroit  au  régicide  fous  les  dra- 
peaux d’une  égalité  mal-entendue. 
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O toi  que  l’on  ne  peut  corrompre , mais  que  l’on 
trompe  fans  celle,  ( éclats  de  rire  des  tribunes,  ) éter- 
nel jouet  des  tyrans  qui  t’oppriment  & des  intrigans  qui 
te  flattent  pour  te  tyrannifer  à leur  tour,  peuple  géné- 
reux , mais  crédule  , ouvre  les  yeux  ; connois  tes 

ennemis ( Murmures  de  piufiçurs  membres.  ) 

Ouvre  les  yeux  : connois  tes  ennemis  5c  les  véritables 
difciples  du  protecteur  anglois.  Excepté  le  fanatiftne 
religieux,  ils  affrètent  le  même  langage , ils  profeflent 
les  mêmes  maximes  politiques  : & fi  Cronwel  ne  s’efl: 
point  encore  montré,  ce  n’eff  pas  fa  fcélératefle  qui 
leur  manque , c’efl:  fon  caractère  St  fon  génie.  ( Mur- 
mures d’une  partie  de  l’Affembléé.  ) 

Héfitantfur  le  choix  des  forfaits,  dociles  peut-être 
à des  impulfions  étrangères , mais  incapables  de  diriger 
avec  uniformité  la  multitude  qu’ils  égarent , ils  ne  fa- 
vent  que  précipiter  le  royaume  vers  la  plus  compiette, 
la  plus  effrayante  déforganifation. 

Au  moment  où  les  dangers  de  la  patrie  nous  com- 
mandent d’abjurer  des  divifions  défaftreufes , ils  con- 
tinuent à fouffier  de  toutes  parts  la  défiance  & la 
haine  ; ils  irritent  les  citoyens  pauvres  & crédules 
contre  leurs  frères  plus  fortunés  : ils  placent  l’ariito- 
cratie  dans  la  propriété  , la  liberté  dans  la  licence , 
la  réfifiance  à l’oppreffion  dans  la  révolte,  la  furveil- 
lance  légitime  fur  les  pouvoirs  conffitués  dans  la 
fatisfadion  barbare  de  les  abreuver  d’outrages  St  de 
calomnies , St  , pour  dire  encore  plus  , la  fouve- 
raineté  de  la  nation  dans  l’impunité  des  plus  grands 
crimes. 

Et  cependant  des  flots  d’ennemis  extérieurs  me- 
nacent d’envahir  nos  frontières  : le  nombre  des  roé- 
contens  fe  multiplie  tous  les  jours  ; St  nos  fold^ts 
étonnés  s’inquiètent  fi  leur  fang  coule  pour  la  patrie. 
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ou  pour  une  poignée  de  factieux  qui  la  déchirent  & 

la  déshonorent. 

O vous  qui  cherchez  de  bonn  e foi  les  motifs  de  la 
.pétition  de  Lafayette  , jetez  le  prifme  impofteur  des 
clubs  ôc  de  leurs  folliculaires  foudoyes  j interrogez  , 
fur  no  de  pohtion , l’Europe  attentive  : voyez  l’abîme 
qui  s’entrouve  fous  vos  pas  & punilfez  maintenant, 
par  un  décret  d’accufation  , Fhomme  généreux  qui 
vous  le  découvre  ! 


•y  Une  voix  : Qu’il  creufe. 

M.  DuniGlard  : Ne  craignez  point  qu’il  oppofe  à vos 
décrets  une  réfifîance  coupable.  Le  difctple  & l’émule 
du  héros  de  l’Amérique  ( ris  de  femme  dans  une  tri- 
bune, ) .préfentera  lui  même  à vos  fersfes  mains  char- 
gées de  gloire.  Inquiet  fur  vos  périls  , tranquille  fur 
fon  innocence  , fon  amour  ôc  fes  vœux  feront  encore 
pour  ce  peuple  ingrat  qui  s’incline,  devant  fes  flat- 
teurs, en  outrageant  fes  amis.  Mais  les  braves  foldats 
qui  le  chériflent , qui  le  refpectent  comme  leur  père  , 
à qui  l’approbation  de  Lafayette  fait  brarver  gaiement 
la  faim  , les  fatigues  de  le  danger,  pehfez-vou£  qu’ils 
feront  infenfibles  à l’infortune  de  leur  général  ? ( mur- 
mures.) 

M.  Füuchet  : On  nous  menace  de  la  colère  des 
foldats  de  Lafayette. 

M.  Dumclard  : Son  exemple  ôc  fes  avis  foutenolent 
la  confiance  & le  patriotifme  de  ces  officiers  expérimen- 
tés , précieux  garans  de  nos  fyccès , ôz  qui,  pour 
prix  de  leurs  travaux  ôc  de  leur  fang , n’ont  obtenu, 
jufqu’à  ce  jour,  que  des  infultes  Sc  des  calomnies, 
Je  vois  le  découragement  & la  douleur  faifir  en  un 
clin  d’œil  nos  officiers  Ôc  nos  fofdats,  ( murmures 
d’une  partie  de  l’AfFçmblée , ) Sc  nos  ennemis  , pleins 
d’un  nouvel  efpoir , fonder  leurs  fuccès  fur  notre 
imbécille  iniuflice. 

Je 


Je  ne  fais,  mais  en  rapprochant  Facôufatïon  dirigée 
contre  Lafayette,  de  la  fituatiôn  critique  ou  nous 
fommes  parvenus,  une  idée  finiftre  me  pounuit  St 
m’oppreffe  : fi  ce  font- là  des  ades  de  patriotiime  , 
des  émiffaires  de  Coblentz , que  feroient-ils  de 

plus  ? « 

On  vous  propofera  peut-être  de  concilier  tous  les 
avis  par  une  fimple  improbation  de  fa  conduite, 
Légiflateurs , fi  vous  n’êtes  pas  certains  de  fa  vertu, 
Lafayette  vous  demande  des  fers  St  non  votre  indul- 
gence. Un  citoyen  chargé  d’une  improbation  ne 
peut  commander  les  foldats  d’un  peuple  libre. 

( Applaudi  des  tribunes.  ) Parler  3 Romains  : bannirez- 
vous  Camille  lorf que  les  Gaulois  font  a vos  portes 

Repréfentans  d’une  grande  nation,  c’eft  plutôt  lur 
fes  /leftins , que  fur  le  fort  de  Lafayette  que  vous 
allez  prononcer  ; St  ce  jour  peut  décider  de  votre 
gloire  bien  plus  que  de  lafienne.  L’Europe  vous  con- 
temple ; & la  plus  effrayante  refponfabilité  pefera  fur 
votre  mémoire.  Bientôt  les  noms  des  tyrans,  & ceux 
des  flatteurs  du  peuple,  également  couverts  de  1 exé- 
cration publique  , rouleront  confondus  dans  1 abyme 
des  âges.  O mes  collègues . . . (Murmures  d une  partie 
de  l’AfTemblée.  ) 

M.  Brunch  Eh  î Meilleurs , ce  n’efl  pas  vous. 

M.  Dumolard  : Faudra -t -il  qu’efclaves  par  nos 
erreurs  , nos  neveux  s’écrient  en  parcourant  notre 
hiftoire  : trifte  St  nouvel  exemple  de  l’ingratitude 
populaire  ! Lafayette  a voulu,  mais  en  vain  5 fauver 
fa  patrie  St  la  liberté  du  monde.  (Murmures.)  Je 
conclus  à la  queflion  préalable  fur  tous  décrets 
d’accufation  ôu  d’improbation  propofés  contie  M. 
Lafayette.  ( Applaudiffemens  de  PAffemblée  ôt  mur- 
mures des  tribunes.) 


